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FERDINAND HODLER
(1853-1918)
Le nom de jeune fille de sa mère était Anna 
Neukomm. Originaire de Langenthal, elle 
avait épousé un menuisier nommé Ilodler, 
fils d’un paj-san de Gürzelen. Leur premier 
enfant, Ferdinand, vint au monde le 14 mars 
1853. Le petit avait un peu plus de quatre ans 
lorsque ses parents vinrent se fixer à la 
Cliaux-de-Fonds. Habitué au rude dialecte 
natal, il y goûtait une joie singulière — dès 
lors inoubliable — à entendre parler fran­
çais. Court plaisir! En 1858, la phtisie empor­
tait son père. Et sa mère, qui lui avait donné 
une sœur et deux frères cadets, dut revenir 
à Berne. Elle s’y logea, au pied de la cathé­
drale, le long de l’Aar, dans le bas et pauvre 
quartier de la Matte, tristement rendu fameux 
par Casanova.
Trois ans elle se débattit contre la misère, 
et puis se remaria avec un veuf, un peintre 
d’enseignes et de voitures, nommé Schup- 
bach. Ferdinand cependant était entré à 
l’école primaire. Ses leçons, à vrai dire, ne 
l’intéressaient guère; il ne songeait qu’à
vagabonder, heureux de devoir aller ramas­
ser du bois mort dans les forêts du Grauliolz 
et de Bremgarten. Berne aussi, sa ville, déjà 
l’émerveillait avec ses lourdes arcades, ses 
fontaines sculptées et surtout sa statue colos­
sale de Saint Christophe, en bois peint, qui, 
décorait la tour du même nom, démolie 
depuis. Grand et vigoureux, de caractère 
enjoué mais violent, son beau-père était 
doué pour les arts. Hodler m’a souvent parlé 
du sens très délicat qu’il avait de la couleur, 
et de sa prédilection pour les harmonies 
bleu et or. Schupbaclilui mit les pinceaux à 
la main, et l'enfant, bientôt, put l’aider à 
peindre — des saucissons, des chapeaux pour 
des enseignes. Ce sont là ses débuts.
Vers ce temps, toute la famille, augmentée 
des enfants du second lit, s’installa à Thoune. 
Ferdinand ne pouvait se lasser d’admirer la 
beauté de cette contrée qui, dans la suite, 
devait lui inspirer certains de ses plus 
émouvants paysages.
C’est à Thoune qu’il connut son premier
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grand chagrin. Comme elle labourait un 
lopin de terre, sa vaillante mère mourut 
subitement. « Nons étions très pauvres, a-t-il 
raconté à son ami Loosli, le plus complet et le 
plus sur de ses biographes, et l’enterrement 
lut aussi minable que possible. On mit le 
cercueil en bois brut sur une simple charette 
et on le conduisit ainsi au cimetière, sans 
autre cortège funèbre que nous, les enfants, 
qui trottinions derrière ».
Peu après, il entra en apprentissage chez 
le peintre Sommer qui habitait Thoune. 
Sommer fabriquait à la douzaine des « vues » 
pour les étrangers : le château, l’Aar à 
Schertzligen, la Schadau. 11 alignait ses 
toiles après les avoir préparées et, successi­
vement, y étendait les mêmes 
couleurs. Hodler, peu à peu, 
se mit à ce métier. Il n’en par­
lait jamais avec dédain, pas 
plus que de celui de son beau- 
père, si habile, disait-il, à 
« tracer un filet ». « Le jeune 
artiste, faisait-il remarquer à 
M. Loosli, doit être persuadé 
qu'aucun travail n’est au-des- 
sous de lui. Il n’existe, dans 
son métier, aucune occupation 
où il ne trouve quelque chose 
à apprendre. » Ayant, par ma­
ladresse, gâché une bannière 
de soie qu’il devait décorer, il 
s’enfuit, et ne revit jamais 
Sommer. C’est à Langenthal, 
chez un frère de sa mère, le 
cordonnier Neukomm, qu’il 
alla chercher asile, faisant 
des « vues » qu’il vendait aux 
uns et aux autres. Mais l’am­
bition lui était venue. Ces 
grands noms : Calame, Diday, 
retentissaient à ses oreilles.
Il voulut voir leurs œuvres et 
partit pour Genève. Il avait 
19 ans (1872).
Il y partageait la pauvreté 
d'un musicien français, Henri 
Giroud, rencontré par hasard.
Il continuait à fabriquer des 
« vues », des « Ile Rousseau »,
des « lacs », qu’il colportait. Ses loisirs, il 
les consacrait à copier, au Musée Rath, les 
tableaux de Diday et de Calame. Il travail­
lait à une copie de « VOrage ù la H andeck  » 
lorsqu’un jour Barthélémy Menn, qui faisait 
visiter le Musée à quelques-uns de ses élèves, 
s’arrêta devant son esquisse. Avec ce sens 
divinateur dont il a donné tant de preuves, 
Menn y reconnut, au premier coup, des qua­
lités qui annonçaient un peintre; il invita le 
jeune homme à venir lui parler. Il allait, en 
quelques mois, rendre Hodler conscient de 
sa force, et de ce que pouvait contenir de 
grandeur la vocation qu’il avait choisie.
Par sa belle figure illuminée de deux yeux 
bleus au regard étincelant, par l’impression
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de vigueur intellectuelle et physique que 
dégageait toute sa personne, Menn, dès 
l’abord, inspirait le respect. Sa voix, aux 
inflexions nombreuses que la colère pouvait 
rendre terrible, et le mépris tranchante 
comme une lame, fixait dans la mémoire
les phrases courtes, 
p u issam m en t im a­
gées, où il résumait 
sa pensée. Mais lors­
qu’il dessinait, « il 
brillait — l’expression 
est de Ilo d le r lui- 
même — comme une 
belle lumière ». Son 
œil qui rassemblait 
toutes les énergies du 
regard, sa main mus- 
culeuse, son crayon 
ne paraissaient faire 
qu’un. Ses retouches 
avaient quelque chose 
de foudroyant.
Ayant accepté, sur 
mes instances, dans 
les dernières années 
de sa vie, de donner à 
l’Ecole des Beaux-Arts 
de Genève, dont j’étais 
alors directeur, un 
cours de composition, 
voici dans quels ter­
mes Hodler parlait à 
ses élèves de son pro­
pre maître : « J ’ai fait 
de mon mieux ; j’ai 
cherché à vous mon­
trer que ce qui rap­
proche les hommes 
est plus fort que ce 
qui les divise; j ’ai 
cherché à vous faire 
voir juste, à vous ap­
prendre à m esurer; 
je vous ai corrigés. 
Mes corrections pour­
tant ne valent pas cel­
les de M. Menn. Il arri­
vait du premier coup 
au lyrisme; il était 
splendide ; je lui dois tout. »
« L’Art, disait Menn au jeune Hodler, l’art, 
par ses libres effets expressifs, par le Beau, 
éveille la conscience d’un état supérieur de 
l’Homme, d’une harmonie durable. » Il lui 
disait encore : « Ce n’est point tant la
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re p ré s e n ta tio n  des 
choses qui fait le Beau, 
que le besoin d’accom­
plir cette représenta- l 
tion.» Il insistait, dans *, ^  JÈÊÊÊkI
ses retouches, sur la ■ . gaOnraEs* M
mesure des choses, sur Wfcy.
leur volume, sur  la ■..
place qu’elles occu- ^
pcnt dans l’espace ;  — :
sur  la possibil ité,  pour *
les mieux concev oir  tÈKÙg
et les m ieux représen- ÆaiËti'- JmëgaM?*-.
ter.  de les ra m en er  à
des formes s imples ;  •? ÿ ' ; '  .
— sur la triple opéra- Æ i ' P B  * 
tion qui consis te  d’a- JalÉtefe, • r*% 
bord à é tabli r  clans ses flfl : '%'■SMfi* - - /
grandes l ignes  l’en- s -- ;4:> : . '
semble  de l 'objet que : V -
l 'art iste se propose - ; j -".-'vi.
d’exprimer ,  puis à l'a-
i a , ■ M Mnalyser dans ses dé­
tails, enfin à en refaire
la synthèse,  à le « re- ■ • ■ . ■
composer  » selon 1111 ; ■: •
ordre nouveau. D ’où > .
la nécessité du choix  • .•■• '
et cel le des sac r i f ices ,  ^gÆ k
— d’où l 'obligation de a  , ;
dégager les ca ra ctèr es  h  «».' * “
dominants  et d ’ordon- '  î-* '
net- les résul tantes.  '
Les adm irables  ta- ^ 1^ - ,  — , j f l
b l c a u x  didactiques,  ... ■ ‘ V r
dessinés par Menn et
accrochés aux muis Fem m e enceinte, 1886 (Musée de Berne) F .  h o d l e r
de sa classe, ouvraient 
à ses d isc ip le s  le 
monde des relations,
leur permettaient d’acquérir d’un coup d’œil tuaient une encyclopédie graphique de tout 
les principales notions indispensables à ce qu’un peintre devrait savoir: «Enseigner, 
l’artiste; ils leur montraient dans tous les répétait Menn, c’est créer des relations nou- 
domaines l’importance de l’étude et de la velles et les expliquer.» Et encore: « Savoir, 
connaissance des valeu rs ; ils leur expo- pour savoir ce qu’il faut faire, et pour savoir 
saient, par des exemples schématiques quels le faire. » — « L ’art restitue à l’homme la 
sont les signes expressifs de la stabilité, du faculté de l’intuition, il reconstitue.» — « Le 
mouvement, de la chute, et quels effets puis- sentiment est l’ordre à l’état de grâce. » 
sants peuvent, dans certains cas, produire
le parallélisme et la répétition. Ils consti- Si j ’essaie d’indiquer ici la profondeur et
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La Nuit, 1090 (Musée de Berne)
la richesse des leçons de Menn, c’est qu'elles 
ont révélé Hodler à lui-même, lui ont donné 
conscience de sa force, lui ont fourni sur 
tout l’essentiel des convictions et des idées 
qui allaient lui permettre de prendre rang 
parmi les maîtres.
La rapidité de ses premières acquisitions 
est incroyable. J ’ai vu dernièrement une de 
ses œuvres datée de 1871. Elle représente un 
chemin bordé d’arbres. Le soleil décline 
dans un ciel « dégradé » avec soin; et, glis­
sant entre les branches, ses derniers rayons 
viennent frapper un berger, drapé à l’ita­
lienne et pris à une estampe, qui ramène 
quelques vaches et des chèvres bien pauvre­
ment dessinées. Ce paysage si maladroit et 
si banal est lièrement daté et signé : Ferdi­
nand Hodler. Or, l’année suivante, sous la 
direction de Menn, en s’inspirant des repro­
ductions d’œuvres de Rembrandt et de Vélas- 
quez, qui appartenaient à la bibliothèque de 
l’école et de certaines toiles du Musée Ratli, 
il peint sa Vieille Lessiveuse et un portrait 
empâté, tapoté, où il s’est représenté la main 
ouverte. Faute de mieux, comme il me le 
disait, il se prenait alors pour modèle. Peu 
après, à un nouveau portrait — le seul où 
nous lui voyons le sourire de la jeunesse — 
il ajoute cette indication : H odler peint p a r  
lui 18 7 3 . Dans une autre étude du même 
moment, il s’est montré dans sa chambre 
glacée de la rue du Rhône, acharné à sa
!■’. 1101)1.1*: K
besogne, assis devant son chevalet, un mor­
ceau de pain près de lui, se versant du vin 
bleu. Le portrait qu’il a intitulé Y Étudiant a 
figuré au Jeu de Paume ainsi que celui de 
Mlle L... : ils sont tous deux de 1874. Dans le 
premier, Hodler y révèle l’idée qu’il s’ôtait 
faite de la mission de l’artiste: grave, il lève 
la main droite dans un geste religieux, 
comme s’il allait bénir ou prêter serment, et, 
de la main gauche, il tient les instruments 
nécessaires à son étude : l’équerre et le fil à 
plomb. Hodler annonce là ce caractère rituel
— souligné avec tant de sagacité par M. Pierre 
Godet, — qu’il prêtera plus tard à la plupart 
de ses grandes œuvres décoratives. Dans l’ef­
figie de Mlle L..., il fait preuve déjà des plus 
belles qualités de peintre. La facture y est 
simple et franche; les gris-noir de la robe y 
ont une transparence profonde, et le modelé 
de la figure est d’une ampleur sculpturale. 
En même temps, il met en pratique, dans le 
paysage, les principes de Menn assouplis 
par la vénération que celui-ci lui avait trans­
mise pour Corot. Une Rade de Genève (1885) 
où la planimétrie du lac, l’étagement et l’ar­
ticulation des plans forment comme une 
reconstruction massive de la nature; d’àprcs 
Bords du Rhône, des Bords de l'Aire, du 
sentiment le plus délicat, affirment l’étendue 
et la richesse de ses moyens. Sans exercer 
sur son art une action déterminante, l’im­
pressionnisme le pousse à éclaircir sa palette
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Détails de "  La Nuit " , 1890 i\ h o d l e r
3
18 A R T  E T  D E C O R A T I O N
G u e r r i e r  l u t t a n t
(Genève, Musée d’art et d’histoire)
comme en fait foi toute une série 
d’études peintes au pied du Sa- 
lôve. Il s’essaye à des composi­
tions. Son G uerrier furieux  est 
comme une image du combat qu’il 
commençait à soutenir contre 
l'opinion. Sa Fem m e intrépide 
ramant seule dans un canot secoué 
par les flots du lac de Thoune, 
son Cortège des Lutteurs, la plus 
importante de ces toiles, témoi­
gnent de ses colères et de sa 
volonté de vaincre. Pourtant, par­
fois, il sentait fléchir son courage. 
A mesure que s’affirmait sa per­
sonnalité, les critiques, les rail­
leries surtout devenaient plus 
acerbes. Il ne vendait rien. La 
tuberculose abattait les siens les 
uns après les autres, et l’avenir 
d’un petit enfant qui lui était né, 
son fils Hector, le remplissait
d’angoisse. Dans les pauvres res­
taurant où il se nourrissait, il ne 
voyait que des vaincus de la vie, 
une lamentable misère. Le soir, 
en rentrant dans son atelier, il 
décrochait la porte d'une armoire, 
l’étendait sur deux chaises. Elle 
lui servait de lit. De furieux accès 
de désespoir l’v tenaient éveillé. 
C’est alors qu’il peignit ces vieux 
vagabonds, ces épaves humaines 
dont il partageait les tragiques 
rêveries. C’est alors qu’il conçut 
et exécuta les premières grandes 
œuvres où il allait s'exprimer tout 
entier : la Nuit, les Ames déçues, 
les Las de vivre.
« Dans la Nuit, me disait-il, j’ai 
commencé à chercher à multiplier 
l’effet que je voulais produire par 
des répétitions, mais des répéti­
tions de taches et de couleurs... »
La Nuit (1890) est un des som­
mets de son œuvre. Plus mince
G uerrier blessé F-  h o d l e r
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L’horloger, 1896 Le vigneron, 1896
(Genève, Musée d’art et d’histoire)
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Le bûcheron, 1910 (Musée des Beaux-Arts de Berne) F .  h o d l e r
de substance que les portraits des débuts, 
et bien qu’on y puisse relever certaines 
traces d’académisme, elle est, dans sa livide 
tonalité où se répondent des noirs verdâtres, 
d’une admirable facture. Le dos de la jeune 
femme étendue au premier plan, où la touche
fait frémir et comme respirer la construc­
tion anatomique, est un morceau magistral. 
L’ensemble de la composition étouffe, écrasé 
par le poids du destin.
Hodler reconnaissait y avoir appliqué 
pour la première fois, dans la couleur, ce
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système des répétitions qu’il nommera bien­
tôt parallélism e, en l’adaptant à l’ordon­
nance linéaire. Il en tirera un étonnant parti 
dans le panneau central de son M arignan  
où il exprime, avec une simplicité épique, 
l’héroïsme de vaincus redoutables encore 
dans leur retraite.
«Je  suis resté des années, nous disait-il 
à Zurich — lors de la grande exposition de 
ses œuvres organisée, en 1917 par le Dr Wart- 
mann — je suis resté des années sans revoir 
mon Marignan au Musée National, la pre­
mière lois que je l’ai revu, j ’en ai été très 
mécontent. Les figures me paraissaientman- 
quer du modelé, du relief que j ’avais cru leur 
donner. Pourtant, l’impression produite par 
le dernier guerrier qui se détache du groupe, 
se détourne, met en valeur le lent recul de 
la masse, est assurément très forte. Mais 
dons la Nuit déjà, dans Eurythmie et depuis 
dans les quatre femmes qui marchent, j’ai 
cherché autre chose et qui me 
ressemble davantage. Ce dernier 
tableau n’a pas été aimé, mais je 
l’aime, moi, ce qui suffit. On y 
reproche des fautes de détail, les 
femmes trop longues, les cuisses 
trop grosses.... oui il y a des négli­
gences, mais l’important c’est que 
le détail ne passe pas avant l’essen­
tiel. Dans ce tableau il y a un seul 
geste, les mains jointes, un geste 
qui exprime la même chose, mais 
avec des différences. Ce que je 
cherche, ce que je commence à trou­
ver, c’est l'Unité, une Unité tou­
jours plus architecturale. Les autres 
peuvent chercher des choses plus 
amusantes, avec davantage de per­
sonnages. Moi — et serrant les 
poings il élevait la voix, rendant 
plus sensible le reste d’accent ber­
nois dont il ne s’était jamais débar­
rassé — moi, je cherche toujours 
plus une seule chose et à la dire 
aussi fortement que possible », et il 
ajoutait « ce qu’il y a de plus com­
plet dans la nature, c’est le corps 
humain, ce qu’il y a de plus beau, 
ce sont ses rapports avec l’architec­
ture. Plusieurs corps humains inspirés par 
une même pensée, une même émotion, for­
ment un ensemble monumental d’où simple­
ment doit se dégager une idée simple. C’est 
à exprimer architectoniquement cette idée 
simple que je travaille. » Après m’avoir 
conduit devant ses premières œuvres, il 
continua: « Et puis il y a toute une période 
triste et sombre. Presque tous les miens 
étaient morts de tuberculose; au travers 
des visages les plus lumineux de santé, je 
découvrais la grimace de la mort. J'avais 
trop de peine aussi à me défendre des imbé­
ciles d’abord, et puis des envieux qui com­
mençaient à avoir peur. Mes Vagabonds, 
mes Las de Vivre, ma Aruit, racontaient, je 
pense, que ma vie n’était pas couleur de 
rose. Après le Jo u r , cela a changé, et j ’ai 
retrouvé la joie de mes débuts. » Le lende­
main, nous reprenions cette conversation 
dans le train qui nous emmenait à Genève.
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La Ju n g fra u , vue de M arren , 1911 
(Collection Rusa Jung)
Je m’étonnais du courage qui avait dû lui 
être nécessaire pour peindre l’agonie et la 
mort de tant d’êtres aimés, de la mère de 
son fils Hector entre autres, et de la mère 
de sa petite Paulette (La Fem m e mourante). 
Il me dit : « La mort épouvanterait moins 
si l’on se rendait compte qu'elle intervient 
toup à coup, comme une vérité révélée. 
Elle est terrible mais elle est belle parce 
qu’elle rattache l’être individuel au tout. Et 
devant elle, il n’y a plus de mensonge, plus 
de dissimulation possible. Voilà pourquoi
elle m’attire... C’est la mort qui 
a mis pour moi, sur certains 
visages, leur beauté véritable. » 
De l’aveu de Iiodler, c’est à 
partir de la Nuit qu’il se tourna 
de plus en plus vers une inter­
prétation architecturale de la 
nature. Il y sacrifia résolument 
certaines de ses meilleures 
qualités de peintre. S’il perfec­
tionne l’expression linéaire, il 
renonce à ces subtiles har­
diesses de pinceau qui font, par 
exemple de son propre por­
trait de 1892, un chef-d’œuvre. 
La couleur, dans ses grandes 
compositions destinées à être 
vues de loin, ne lui sert plus 
qu’à délimiter les surfaces, à 
souligner l’ordonnance monu­
mentale qu’il recherche. On en 
a souvent conclu que l’être 
sensible, chez lui, s’était effacé 
devant l’architecte et le mathé­
maticien. Une telle erreur ne 
peut provenir que d’un examen 
bien superficiel de ses derniers 
ouvrages. Chacun d’eux est 
né d’une expérience humaine, 
d’une émotion vécue et gêné- 
f . h o d l e r  ralisée.
Lors de l’exposition organi­
sée après sa mort, à Berne, par 
M. de Mandach, on eut besoin 
de deux édifices, le Musée des Beaux-Arts 
et la Kunsthalle, pour contenir les toiles 
et dessins qui avaient été réunis. Leur 
nombre était de 900 environ. L’esprit restait 
comme ébloui par un tel labeur. Un monde 
d’émotions, de pensées, de visions, était là, 
né d’un seul homme. « J ’ai cherché, a-t-il 
souvent dit, à rendre sensible que ce qui 
nous unit est plus fort que ce qui nous divise. » 
Et tous, grâce à lui, communiaient; tous 
suisses allemands et suisses romands se 
reconnaissaient dans une œuvre nationale.
D . B aud-B o v y .
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